
BLANCHE NEIGE 
ET ROSE ROUGE

S C H N E E W E I S S C H E N  U N D  R O S E N R O T

G R I M M
Traduction  textuelle  d’un  conte  de  Grimm  (c’est-à-dire 
sans  recherche  littéraire)  afin  de  garder  autant  que 
possible,  pour notre étude, les précisions liées à certains 
mots allemands.

(Traduit du livre Die Märchen der Brüder Grimm, 18è édition 
de l’édition princeps de 1819, chez Goldmann Verlag 1991 
par Philippe Litzler)

Pour une traduction plus littéraire, on se reportera à celle de 
Marthe Robert, Contes de Grimm, « Blanchette et Rosette », 
Editions Folio.

CLÉS POUR BIEN COMPRENDRE CE CONTE
Il  est  de  la  même  veine  que  celui  de  Blanche  Neige.  Il 
constitue un véritable traité d’Alchimie, à la seule différence 
que les substances ne sont point nommées mais représentées 
allégoriquement par des personnages “merveilleux”.
Voici quelques correspondances :
La veuve : correspond à la Materia Prima.
Blanche  Neige :  il  s’agit  du  Mercure  qui  donnera  la 
Magnésie blanche.
Rose rouge : c’est évidemment le Soufre.
L’Ours :  correspond  au  résidu  ou  Caput  Mortuum  qui 
renferme  l’or  “philosophique” et  dont  Rose  Rouge  est 
effectivement la promise.
Le  méchant  nain :  c’est  l’Aqua  ardens  dont  les  épreuves 
(opérations) permettent d’obtenir la Terre de l’or et la Terre 
des  perles  (voir  Friedrich  Herbort)  ainsi  que  les  pierres 
précieuses  souvent  citées  (cristal,  diamant)  dans  de 
nombreux traités.
La chaumière bien propre : il s’agit de la cucurbite.
L’Ange : indique que les deux produits (Mercure et Soufre) 
doivent être “spiritualisés”, suivant le jargon de l’époque.
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ne pauvre veuve vivait solitaire 
dans  une  petite  chaumière,  et 
devant  la  petite  chaumière  se 
trouvait  un  jardin  dans  lequel 
étaient plantés deux rosiers, l’un 
portant  des  roses  blanches, 

l’autre des rouges. Et elle avait deux fillettes qui 
ressemblaient aux deux rosiers, et l’une s’appelait 
Blanche Neige et l’autre Rose Rouge. Elles étaient 
si  pieuses  et  bonnes,  si  travailleuses  et  si 
infatigables, que jamais deux enfants ne le furent 
sur  terre :  Blanche  Neige  était  seulement  plus 
tranquille  et  plus  douce  que  Rose  Rouge.  Rose 
Rouge préférait courir ça et là dans les prés et les 
champs,  cueillir  des  fleurs  et  attraper  des 
papillons ; Blanche Beige, elle, restait à la maison 
chez sa mère l’aidant aux soins du ménage ou lui 
faisant  la  lecture  lorsqu’il  n’y avait  rien à  faire. 
Les  deux  enfants  s’aimaient  tellement,  qu’ils  se 
tenaient par la main, chaque fois qu’ils sortaient 
ensemble, et quand Blanche Neige disait : « Nous 
ne  nous  quitterons  jamais. »  Rose  Rouge 
répondait :  « Jamais  aussi  longtemps  que  nous 
vivrons. » Et la mère d’ajouter : « Ce que l’une a, 
elle doit  le partager avec l’autre. » Souvent elles 
parcourraient  les  bois  seules  et  ramassaient  des 
baies rouges, mais aucun animal ne leur faisait du 
mal,  au  contraire  ils  s’approchaient 
familièrement : le petit lièvre mangeait une feuille 
de chou de leurs mains,  la biche broutait  à leur 
côté,  le cerf sautait  joyeusement en avant,  et les 
oiseaux  restaient  perchés  sur  leur  branche  et 
chantaient tout ce qu’ils savaient. Aucun incident 
ne  les  touchait ;  lorsqu’elles  s’étaient  attardées 
dans la forêt et que la nuit les surprenait, elles se 
couchaient côte à côte sur la mousse et dormaient 
jusqu’à ce que le matin vienne, et la mère savait 
cela et n’avait aucune inquiétude.

U

Une  fois,  alors  qu’elles  avaient  dormi  dans  la 
forêt  et  que  l’aurore  les  avait  réveillées,  elles 
virent  un  bel  enfant,  dans  un  petit  habit  blanc 
scintillant, assis à côté de leur emplacement. Il se 
leva  et  les  regarda  très  amicalement,  ne  dit 
cependant pas un mot et s’en fut à l’intérieur de 
la forêt. Et lorsqu’elles regardèrent autour d’elles, 
elles se rendirent compte qu’elles avaient  dormi 
tout  près  d’un  précipice  et  qu’elles  seraient 
tombées  dedans  si  elles  avaient  encore  fait 

quelques pas de plus dans l’obscurité. Leur mère 
leur dit  cependant que cela devait  être un ange 
qui  protégeait  les  enfants  sages.  [Ce  passage  de  
l’ange n’est  pas traduit  dans  la version française  de  
Marthe Robert]
Blanche  Neige  et  Rose  Rouge  tenaient  la  petite 
chaumière de leur mère si propre, que c’était un 
plaisir  d’y  jeter  un  coup  d’oeil.  En  été,  Rose 
Rouge s’occupait de la maison et plaçait chaque 
matin,  avant  le  réveil  de  sa  mère,  un  bouquet 
devant le lit, avec une rose de chacun des rosiers. 
En hiver, Blanche Neige allumait le feu et pendait 
le chaudron à la crémaillère, et le pot qui était en 
laiton brillait  comme de l’or,  tant il  était  récuré. 
Le  soir,  lorsque  tombaient  les  flocons,  la  mère 
disait : « Blanche Neige, va pousser le verrou », et 
alors elles s’asseyaient autour du foyer, et la mère 
chaussait ses lunettes et lisait dans un grand livre, 
et les deux fillettes écoutaient, assises et filant ; un 
petit agneau était couché par terre à côté d’elles, 
et  derrière  une  colombe  blanche  était  perchée, 
cachant sa tête sous son aile.
Un  soir,  alors  qu’elles  étaient  assises  ensemble 
dans  cette  intimité,  quelqu’un toqua  à la  porte, 
comme  s’il  voulait  entrer.  La  mère  dit : 
« Dépêche-toi,  Rose  Rouge,  cela  doit  être  un 
voyageur qui cherche un toit. » Rose Rouge s’en 
alla  tirer  le  verrou,  pensant  qu’il  s’agissait  d’un 
pauvre homme, mais ce n’en était pas un, c’était 
un  ours,  qui  tendait  sa  grosse  tête  noire  dans 
l’entrebâillement  de  la  porte.  Rose  Rouge  cria 
fortement  et  sauta  en  arrière,  l’agnelet  bêla,  la 
colombe  s’envola  et  Blanche  Neige  se  cacha 
derrière  le  lit  de sa mère.  L’ours,  cependant,  se 
mit à parler et dit : « Ne craignez rien, je ne vous 
veux aucun mal, je suis à moitié gelé et je désire 
seulement  me  réchauffer  un  peu  chez  vous. » 
« Mon pauvre ours, dit la mère, allonge-toi près 
du feu et prend seulement garde que ta fourrure 
ne s’enflamme pas. » Puis elle appela : « Blanche 
Neige,  Rose Rouge, revenez,  l’ours ne vous fera 
rien,  il  est  sincère. »  Elles  s’approchèrent  alors 
toutes  les  deux,  et  petit  à  petit  l’agneau  et  la 
colombe  se  rapprochèrent  également,  sans 
crainte. L’ours dit : « Les enfants, tapez un peu la 
neige hors de ma fourrure. » Et elles cherchèrent 
le  balai  et  nettoyèrent  le  pelage  de  l’ours ;  lui, 
cependant, s’étira près du feu et grogna de plaisir 
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et  de  bien-être.  Il  ne fallut  pas  longtemps  pour 
qu’elles soient en confiance et taquinent leur hôte 
maladroit.  Elles  lui  ébouriffaient  la  pelisse  avec 
les mains, posaient leurs pieds sur son dos et le 
piétinaient  ici,  ici  et  là,  ou  elles  prenaient  une 
baguette  de  noisetier  et  tapaient  sur  lui,  et 
lorsqu’il  grognait,  elles  éclataient  de rire.  L’ours 
se  laissait  volontiers  faire,  sauf  lorsqu’elles  y 
allaient assez méchamment, il criait :

« Les enfants, laissez-moi en vie :
Blanche Neige, Rose Rouge,

Tu bas mortellement ton prétendant »
Lorsque  l’heure  de  se  coucher  arriva  et  que les 
autres  s’en  allèrent  au  lit,  la  mère  dit  à  l’ours : 
« Pour l’amour de Dieu, tu peux rester allongé là 
contre  l’âtre,  ainsi  es-tu  protégé  du  froid  et  du 
mauvais temps. » Dès les premières lueurs grises 
du jour, les deux enfants le laissèrent sortir, et il 
trotta à travers la neige vers l’intérieur de la forêt. 
Depuis ce moment là, l’ours vint tous les soirs à 
heure  fixe,  s’allongeant  devant  l’âtre  et 
permettant  aux  fillettes  de  s’amuser  avec  lui 
autant qu’elles le voulaient ; et elles s’étaient tant 
habituées à lui, qu’elles ne verrouillaient point la 
porte que leur noir compagnon ne fut arrivé.
Comme le printemps arriva et que tout fut vert 
au-dehors, l’ours dit  un matin à Blanche Neige : 
« Maintenant il faut que je m’en aille et je n’ai pas 
le  droit  de  revenir  de  tout  l’été. »  « Où  vas-tu 
donc, cher ours ? » demanda Blanche Neige. « Je 
dois m’en aller dans la forêt et garder mes trésors 
des méchants nains. En hiver, lorsque la terre est 
durement gelée, ils sont bien obligés de rester en 
dessous, et ne peuvent pas se frayer un chemin au 
travers, mais maintenant, lorsque le soleil dégèle 
la terre et la réchauffe, alors ils percent à travers, 
montent à la surface, cherchent et volent ; ce qui 
est une fois entre leurs mains et qui gît dans leurs 
cavernes,  ne revient  pas facilement à la lumière 
du jour. » Blanche Neige fut toute triste de cette 
séparation,  et  comme  elle  lui  déverrouillait  la 
porte,  et  que  l’ours  se  pressait  dehors,  il  resta 
accroché  au  loquet,  et  un  morceau  de  sa  peau 
s’écorcha,  et  Blanche Neige  crut  bien voir  luire, 
au  travers,  de  l’or  –  mais  elle  n’en  était  pas 
certaine. L’ours s’enfuit prestement et il disparut 
bientôt derrière les arbres.
Quelque temps après, la mère envoya les fillettes 
dans la forêt pour y ramasser des brindilles. Elles 
trouvèrent dehors un grand arbre qui gisait sur le 
sol, et quelque chose sautillait  sur le tronc de-ci 
de-là  entre  les  herbes ;  elles  ne  pouvaient  pas 
discerner  de  quoi  il  s’agissait.  Comme  elles  se 
rapprochaient,  elles  virent  un  nain  au  visage 

vieux  et  flétris,  avec  une  interminable  barbe 
blanche comme neige. L’extrémité de la barbe se 
trouvait  coincée  dans une fente de l’arbre,  et  le 
petit sautait de-ci de-là comme un chiot au bout 
d’une corde, ne sachant point comment s’aider. Il 
fixa les fillettes avec ses yeux rouge enflammés et 
s’écria :  « Pourquoi  restez-vous  plantées  là !  Ne 
pouvez-vous  venir  ici  et  me  porter  secours ? » 
« Qu’as-tu  donc  entrepris,  petit  homme ? » 
demanda Rose Rouge.  « Espèce d’oie  stupide et 
curieuse,  répondit  le  nain,  j’ai  voulu  fendre 
l’arbre, pour avoir du petit bois à la cuisine ; avec 
de grosses bûches, on brûle tout de suite le peu 
de  nourriture  dont  nous  avons  besoin,  nous 
autres,  car  nous n’avalons pas autant  que vous, 
peuple grossier et goinfre. J’avais déjà enfoncé le 
coin avec bonheur, et tout allait selon mes voeux, 
mais  ce bois  enchanté était  trop lisse  et  sauta  à 
l’improviste  au-dehors,  l’arbre  se  referma  si 
rapidement  que je  n’aie  pas  pu en ressortir  ma 
jolie  barbe  blanche ;  maintenant  elle  est  prise 
dedans  et  je  ne  puis  m’en  aller.  Elles  rient  ces 
sottes, avec leur face glabre de blanc-bec. Pouah, 
que  vous  êtes  repoussantes ! »  Les  enfants  se 
donnèrent beaucoup de peine, mais ils ne purent 
retirer la barbe en dehors, elle était trop coincée. 
« Je  vais  courir  chercher  des  gens,  s’écria  Rose 
Rouge. »  « Tête  de  mouton  insensé  qui  veut 
appeler immédiatement des gens, glapit  le nain, 
vous  m’êtes  déjà  de  trop  toutes  les  deux,  il  ne 
vous vient  rien de mieux à l’esprit ? » « Ne sois 
donc  pas  impatient,  répondit  Blanche  Neige,  je 
vais  bien  avoir  une  idée. »  Et  elle  chercha  ses 
ciseaux dans sa poche et coupa l’extrémité de la 
barbe. Aussitôt que le nain se sentit libre, il saisit 
un sac, qui était caché entre les racines de l’arbre 
et qui était rempli d’or, tout en grommelant pour 
lui-même :  « Peuple  malveillant,  me  couper  un 
morceau de ma fière barbe ! Que vous soyez un 
profit pour le coucou ! » Sur ce, il jeta le sac sur 
son dos et s’en alla, sans regarder une seule fois 
les enfants.
Quelque  temps  après,  Blanche  Neige  et  Rose 
Rouge  voulurent  pêcher  un  plat  de  poissons. 
Comme elles se rapprochaient du ruisseau, elles 
virent  quelque  chose  ressemblant  à  une  grosse 
sauterelle qui sautillait vers l’eau, comme si elle 
désirait  y  plonger.  Elles  accoururent  et 
reconnurent  le  nain.  « Où  veux-tu  aller ? » 
demanda Rose Rouge « Tu ne veux tout de même 
pas  aller  dans  l’eau ? »  « Je  ne  suis  pas  aussi 
bouffon,  cria  le  nain,  ne voyez-vous  pas  que le 
poisson enchanté veut me tirer dedans ? » Le petit 
s’étant  assis  là,  avait  pêché  et, 
malencontreusement,  le  vent  avait  emmêlé  sa 
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barbe  au fil  de pêche ;  or,  juste  après un grand 
poisson  avait  mordu,  et  il  manquait  à  la  faible 
créature  la  force  pour  le  tirer  au-dehors  –  le 
poisson gardait le dessus et arrachait le nain vers 
lui. Lui cependant se retenait à chaque brindille et 
à chaque jonc, mais cela ne l’aidait pas beaucoup, 
il devait suivre les mouvements du poisson, et il 
était en danger continuel d’être entraîné à l’eau ; 
les  fillettes  arrivaient  au  bon  moment ;  elles  le 
retinrent  fortement  et  essayèrent  de  dégager  la 
barbe  du fil,  mais  en vain,  la  barbe  et la  ficelle 
étaient fortement emmêlées ensemble. Il ne restait 
rien d’autre à faire que de chercher les ciseaux et 
de couper la barbe, ce qui en fit perdre un petit 
morceau.  Lorsque  le  nain  aperçut  cela,  il  les 
injuria :  « C’est  des  façons,  espèces  de  pestes, 
d’abîmer  ainsi  un visage ?  Cela  ne  suffisait  pas 
que  vous  m’ayez  taillé  la  barbe  en  dessous, 
maintenant  vous  m’en  coupez  le  meilleur 
morceau – je ne peux même plus me montrer aux 
miens.  Puisiez-vous  devoir  courir  après  avoir 
perdu les  semelles  de  vos  chaussures ! »  Puis  il 
chercha un sac de perles, qui était posé entre les 
roseaux, et sans dire un mot de plus, il l’enleva en 
le traînant et disparut derrière une pierre.
Il advint peu de temps après que la mère envoya 
les deux fillettes à la ville pour y acheter du fil, 
des aiguilles, des lacets et des rubans. Le chemin 
les conduisait  au travers d’une lande où étaient 
dispersés çà et là d’énormes blocs de rochers. Là, 
elles  aperçurent  un  grand  oiseau  planant  dans 
l’air  qui  tournoya  lentement  au-dessus  d’elles, 
descendant  de  plus  en  plus  bas  et  qui  s’abattit 
enfin non loin de là,  près  d’un rocher.  Aussitôt 
elles entendirent un cri perçant et pitoyable. Elles 
accoururent et virent avec effroi que l’aigle avait 
attrapé leur vieille connaissance, le nain, et qu’il 
s’apprêtait  à  l’emporter.  Les  enfants,  apitoyés, 
saisirent  immédiatement  le  petit  homme  avec 
force et  le  disputèrent  aussi  longtemps à l’aigle 
jusqu’à ce que ce dernier lâchat sa proie. Lorsque 
le  nain  fut  remis  de  son  épouvante,  il  les 
apostropha  de  sa  voix  criarde :  « Ne  pouviez-
vous pas me traiter plus proprement ? Vous avez 
fait des déchirures dans ma fine petite robe, elle 
tombe  en  lambeaux  et  elle  en  est  toute  trouée, 
espèce  de  racaille  maladroite  et  balourde  que 
vous  êtes ! »  Sur  ce,  il  prit  un  sac  de  pierres 
précieuses  et  il  le  traîna  de  nouveau  sous  le 
rocher,  dans sa caverne. Les fillettes,  qui étaient 
déjà  habituées  à  son  ingratitude,  poursuivirent 

leur  chemin et  s’acquittèrent  de leurs  achats  en 
ville.  Lorsque,  au  retour,  elles  passèrent  de 
nouveau sur la lande, elles surprirent le nain qui 
vidait  un  sac  de  pierres  précieuses  dans  un 
endroit  propret  et  sans  penser  que  quelqu’un 
viendrait  encore  si  tard.  Le  soleil  couchant 
éclairait  les  pierres  étincelantes,  elles  lançaient 
des éclats et scintillaient si magnifiquement dans 
toutes  les  couleurs  que  les  enfants  restèrent 
immobiles et les admirèrent. « Qu’est-ce que vous 
avez à rester  plantés  là  comme des badauds ? » 
cria  le  nain,  et  sa  face  gris-cendré  devint 
vermillon  de  colère.  Il  voulait  poursuivre  ses 
injures lorsqu’un fort grognement se fit entendre 
et  qu’un  ours  noir  sortit  précipitamment  de  la 
forêt. Le nain, effrayé, fit un bond, mais il ne put 
atteindre sa cachette que l’ours était déjà près de 
lui.  Alors,  dans  son  angoisse  il  cria :  « Cher 
Monsieur  l’Ours,  épargnez-moi,  je  veux  vous 
donner tous mes trésors, voyez les belles pierres 
précieuses qui sont là.  Laissez-moi la vie sauve, 
qu’aurez-vous  avec  un  petit  bonhomme 
maigrichon ?  Vous ne me sentirez  pas  sous vos 
dents !  Attrapez  plutôt  les  deux  filles  sans  foi, 
voilà de tendres morceaux pour vous, elles sont 
grasses comme de jeunes cailles, au nom de Dieu 
ce  sont  elles  que  vous  devez  dévorer. »  L’ours, 
sans  se  soucier  de  ses  paroles,  donna  un  coup 
unique de sa patte à la mauvaise créature qui ne 
bougea plus.
Les  fillettes  s’étaient  enfuies,  mais  l’ours  cria  à 
leur  adresse :  « Blanche  Neige  et  Rose  Rouge, 
n’ayez pas peur, attendez, je veux m’en aller avec 
vous. »  Alors  elles  reconnurent  sa  voix  et 
s’arrêtent,  et  comme  l’ours  était  près  d’elles,  sa 
peau d’ours tomba soudain, et il se transforma en 
un bel  homme tout  habillé  d’or.  « Je suis  le  fils 
d’un  roi,  dit-il,  et  j’ai  été  transformé  en  ours 
sauvage, habitant de la forêt, par un nain impie 
qui m’a volé mes trésors jusqu’à ce que sa mort 
me  délivre.  Il  a  reçu  maintenant  une  punition 
bien méritée. »
Blanche Neige  se maria  avec  lui  et  Rose Rouge 
avec  son  frère,  et  ils  se  partagèrent  les  grands 
trésors  que  le  nain  avait  rassemblés  dans  sa 
caverne.  La  vieille  mère  vécut  encore  de 
nombreuses  années  tranquilles  et  heureuses 
auprès  de  ses enfants.  Elle  avait  pris  cependant 
les  deux  rosiers  et  ils  se  dressaient  devant  sa 
fenêtre et portèrent chaque année les plus belles 
roses, blanches et rouges.

FIN
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